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Atmosphère

	 

	 

	Fine Line – Harry Styles

	Church – Chase Atlantic

	Jungle – Emma Louise

	Ocean Eyes – Billie Eilish

	Girl Crush – Justin Wortung

	Matilda – Harry Styles

	Us – James Bay

	Moi aimer toi – Vianney

	I wanna be yours – Arctic Monkeys

	Older – Isabel LaRosa

	Youth – Daughter

	I Found – Amber Run

	Maybe It Was Me – Sody

	Never Let Me Go – Florence + The Machine

	How Could You – Jessie Murph

	I GUESS I'M IN LOVE – Clinton Kane

	I let the world burn for you – Chris Grey

	Heart beat here – Dashboard Confessional

	Wasting my young years – London Grammar

	Castle on the hill – Ed Sheeran

	Lovers – Anna of the north

	Hold me while you wait – Lewis Capaldi

	 

	 

	À toutes ces personnes,
 qui ont attendu trop longtemps qu’on les sauve 
et qui ont finalement perdu espoir. 

	 


Prologue

	Elle a recommencé…

	Je suis repliée sur moi-même, allongée dans mon lit, mon oreiller est trempé de perles salées qui coulent de mes yeux depuis des heures. J’ai mal, mon ventre me fait mal, ma poitrine me fait mal, mes cuisses me font mal, mon cœur me fait mal.

	Pourquoi fait-elle cela ?

	Pourquoi ne m’aime-t-elle pas ?

	N’est-ce pas ce que les mères sont censées ressentir pour leurs enfants ?

	De l’amour.

	Oui, de l’amour. Connaîtrais-je cela un jour ?

	De l’amour à ne plus savoir quoi en faire, illimité, sans frais, sincère…

	 


I — Izéa 

	Ça sonne la fin des cours, et tout le monde se précipite vers la sortie. Ils emballent leurs affaires et courent jusqu’à la porte avant même que M. Vander ait fini de parler. Mes amis ne m’attendent même plus, elles savent que je suis toujours la dernière à quitter la salle.

	Elles prennent cela pour de la lenteur, et bien sûr je ne les ai jamais contredites.
On est vendredi, c’est le week-end, je salue notre prof de littérature et m’en vais. N’ayant pas de voiture, je marche habituellement pour rentrer à la maison, ça retarde mon retour, mais pas ce soir.      

	Érine, ma mère, organise un dîner, l’occasion rêvée pour que je rencontre son nouvel amant. Apparemment, celui-ci est différent, mais les deux autres l’étaient aussi. Seulement, lui, il emménage chez nous, je ne l’ai jamais rencontrée et elle n’a même pas pensé à me demander mon avis. J’imagine que je vais m’y faire. Peut-être même que cela l’empêchera de me toucher, par peur qu’il le remarque. Toutefois, je ne me fais pas trop d’illusions : il est peut-être comme elle, comme lui, il est peut-être pire qu’eux. J’en ai vécu des choses. Un adulte violent en plus, qu’est-ce que ça change ? Quand je vois le tas de ferraille que ma mère conduit se garer à la place réservée au bus scolaire, j’accélère le pas. Le chauffeur qui vient d’arriver hurle des insultes envers ma mère, auxquelles elle rétorque de manière tout aussi vulgaire. 

	Je monte dans la voiture. Elle me lance un regard noir, souffle bruyamment et démarre sans attendre que je m’attache. Après tout si je meurs durant un accident, elle aura un poids en moins sur ses épaules, que des avantages.

	— Il y a que toi pour me mettre dans de telles situations, Zéa, m’accuse-t-elle. 

	Je ne prends pas la peine de répondre, elle dirait que je suis insolente et que je lui dois le respect. Je connais déjà le discours. Alors, j’enfile mon casque, mets la musique à fond pour couvrir sa voix aiguë qui chante de vieilles chansons des années 70. Chase Atlantic, voilà ce qui me sort de cet enfer qu’est ma mère. 

	Arrivée à la maison, je suis surprise de voir le jardin complètement rangé, rien qui traîne, la pelouse est parfaitement tondue, même la piscine a été nettoyée. Sur le seuil de la porte, un tapis « Bienvenue » est disposé. Elle veut que tout soit parfait pour lui. Bienvenue, il est le bienvenu, moi pas. En entrant, je me dirige directement vers ma chambre, je dépose mes affaires dans un coin et file sous la douche. J’entends Érine se bouger en bas, déplacer des objets, cuisiner et dépoussiérer chaque mobilier, chaque objet. Elle se démène pour que tout soit parfait, mais la pourriture présente dans cette maison ne peut pas être complètement éliminée, elle est la pourriture ici. 

	Il doit me rester une demi-heure de tranquillité avant qu’il arrive. Je suis prête, vêtue d’une robe de tailleur noire avec des baskets de la même couleur, mes cheveux châtains sont lissés et je suis légèrement maquillée. Il reste que quelques heures, quelques heures de plus ou elle n’osera pas me faire de remarque ou me frapper pour une raison quelconque, je savoure cette journée, rare sont celles où elle ne me fait rien. Quand elle est fatiguée, Érine se contente de quelques commentaires désobligeants : « Arrête de manger autant tu prends du poids à vue d’œil », « Je déteste cette couleur de cheveux, tu devrais penser à te les teindre tu serais moins laide » ou bien alors « Tu me rappelles ton père, ce bon à rien qui t’a abandonné, tu as de la chance de m’avoir, Zéa ! ». Alors dans ces cas-là, j’enfonce mon casque sur mes oreilles et ne lui réponds pas, sinon j’en subirai les conséquences, elle est ma seule famille, pas de tantes, pas d’oncles, ni de grands-parents, j’en ai de la chance.

	Érine débarque habillée d’une robe rouge avec des talons noirs. Elle n’a que trente-huit ans. Elle est belle, je ne peux pas lui enlever cela. Malheureusement, c’est uniquement l’extérieur qui est plaisant, ses cheveux blonds et ses yeux bleus dont j’ai hérité sont magnifiques et elle ne se prive pas pour en jouer. Je m’en suis rendu compte à mes quatorze ans, mon professeur de sport avait remarqué des traces suspectes plusieurs fois de suite sur mes bras. Lors de la convocation, quelques larmes de crocodile et un décolleté plongeant ont suffi à la disculper.

	Plus personne n’a rien remarqué depuis, c’était il y a trois ans.

	— Il va arriver, pas de crise, compris, Zéa ? 

	Elle pointe son doigt sur moi, comme si j’étais le problème. Comment ne pas faire de crise alors que je ne sais pas ce que signifie le mot crise pour toi ? Alors je hoche juste la tête pour qu’elle me lâche, ma mère me demande de la suivre pour accueillir « son homme », comme elle le surnomme, ça me donne la nausée. Elle m’invite à m’asseoir sur mon canapé en regardant la télévision. Je le fais sans discuter. Elle ouvre la porte et marche jusqu’au portail. J’aperçois une grande silhouette élancée, musclée, je ne distingue pas encore son visage, néanmoins, plus il approche, plus ses traits me deviennent clairs.

	Jeune, c’est le premier mot qui me vient. Elle ne m’a pas indiqué son âge, mais il doit avoir la petite vingtaine. Ses cheveux de la même teinte que les miens sont coiffés en arrière, mais quelques-unes de ses mèches rebelles s’échappent pour s’effondrer sur ses yeux verts. Il porte un jean noir, un tee-shirt blanc accompagné d’une veste en cuir. Arrivé sur le seuil de la porte, ma mère se tourne vers lui et l’embrasse à pleine bouche. Je ne sais pas quel message elle essaie de me faire passer, mais en tout cas ils prennent du plaisir et moi j’ai envie de mourir un peu plus chaque seconde. Les deux énergumènes entrent à l’intérieur en gloussant comme des adolescents. J’essaie du mieux que je peux de cacher ma mine dégoûtée et j’imagine que j’y arrive puisqu’ils ne se détachent pas de leur sourire.

	 

	— Izéa, ma puce. « Ma puce », sérieusement, laissez-moi vomir. Je te présente Matteo, mon copain ! 

	Ledit Matteo tend sa main en me fixant intensément, ses pupilles sont très dilatées. La peur qu’il soit sous emprise de drogue ou d’alcool me crispe, mais comme à mon habitude, je fais comme si de rien n’était et je lui sers en retour.

	— Ravi de te rencontrer enfin, déclare-t-il. Il n’a pas vraiment l’air ravi. Il ne sourit pas, n’essaie pas de m’attendrir comme lui l’a fait, il y a deux ans.

	Je ne réponds pas et je retrousse mes lèvres dans la fausse esquisse d’un sourire avant que nous nous installions à table. La semaine prochaine, ce sera quotidien, je devrais assister à ces repas gênants où je ne suis clairement pas désirée, seulement présente pour l’image. Je devrais voir sa tête tous les matins en me réveillant et tous les soirs en me couchant, comme elle. J’espère du plus profond de moi qu’il n’est pas comme lui.

	— Bon, comment vous vous êtes rencontrés ? demandais-je pour faire la conversation. 

	Un dîner, ça dure quoi ? Trois heures ? Tu devrais t’en sortir, Zéa.

	— Sur une application de rencontre, répond ma mère. Elle plonge son regard dans le mien avant de serrer fort entre ses mains celle de son compagnon. 

	Je me crispe en me rendant compte de son petit manège.

	Je hoche la tête pour réponse et je reste silencieuse en ignorant leurs messes basses incessantes. Quand j’attrape mon téléphone, ma mère m’adresse un regard noir et je le repose instantanément. Elle ne cesse pas de le toucher, toujours en me fixant. Quand est-ce qu’elle comprendra que je m’en fiche comme d’une guigne de ces aventures ? Tant que ça l’occupe et que je puisse vivre ma vie comme une adolescente normale… 

	Elle fourre ses mains dans les cheveux du brun en lui disant comme elle les adore et cela me rappelle qu’elle dit détester la couleur des miens, alors pourquoi aime-t-elle les siens ?

	— Quel âge as-tu ? me demande alors Matteo qui semble avoir pris conscience de ma présence dans la pièce.

	— Dix-sept ans et toi ? Cette question me brûle la gorge depuis qu’il est arrivé et c’est l’occasion rêvée pour le lui demander sans paraître suspicieuse.

	— J’en ai vingt-quatre.

	Je souffle un « OK » à peine audible. Vingt-quatre ans, mon nouveau beau-père et ma mère ont quatorze ans d’écart. Mon père trouverait ça indécent, mais il n’est plus là pour donner son avis, pour me soutenir, pour me protéger ni pour me demander de le pardonner d’avoir choisi une femme aussi dérangée pour porter sa fille. Il savait qu’elle ne m’aimait pas. Je crois qu’elle ne m’a jamais aimé. Elle détestait que je sois la principale préoccupation de mon père, que je passe du temps avec lui. Et elle a gagné. Depuis dix longues années, je ne passe plus de temps avec lui ; elle non plus d’ailleurs.

	Une fois ce dîner infernal terminé, comme à mon habitude je débarrasse la table pendant qu’Érine va regarder la télévision un verre de vin rouge à la main. Je vide les assiettes et les empile, quand j’aperçois le copain de ma mère m’imiter afin de m’aider.

	— Ne t’en fais pas, je m’en occupe, affirmais-je alors qu’il récupère les assiettes que je vidais.

	— Ça ne me dérange pas, déclare-t-il sans me regarder et en prenant le reste de couverts qu’il me reste dans les mains. Il me contourne avant de tout aller déposer dans l’évier de la cuisine. 

	Je l’observe incrédule. Il agit de cette façon pour me berner, c’est évident, mais je ne me laisserai pas avoir, pas une deuxième fois. Il a délaissé sa veste pour dévoiler ses bras, il doit être sportif et comme chaque fois que quelqu’un entre dans ma vie par le biais de ma mère, je me retrouve à imaginer les séquelles que ses muscles pourraient me laisser sur la peau et ce n’est pas beau à voir.

	J’observe son dos qui roule quand ses bras frottent la vaisselle. Son tatouage de serpent est juste magnifique, il doit probablement débuter à son épaule. Je ne le vois pas, mais je peux apercevoir qu’il se déroule jusqu’à son coude. Le serpent est en plusieurs morceaux, qui sont eux reliés par des fils de fer barbelé. C’est envoûtant. Quelques autres taches d’encre sont éparpillées un peu partout, mais je n’ai pas le temps de les contempler.

	— Oh, mais, chéri, qu’est-ce que tu fais ? Izéa peut très bien s’en occuper, se plaint ma mère qui débarque du salon, son verre à la main. 

	Il la regarde furtivement sans pour autant arrêter, elle se place à sa droite en lui caressant le biceps, tout est prétexte à user de son charme. Quand elle voit qu’il continue de laver la vaisselle sale, Érine me lance un regard que je comprends tout de suite : « c’est de ta faute, règle ça, sinon… ». 

	Je ne perds pas une seconde et me glisse à la gauche de Matteo, je me munis de mes gants qu’il ne porte pas et plonge les mains dans l’eau sous l’œil attentif des deux amoureux.

	— Merci, mais on a nos habitudes alors…

	— Comme tu voudras, Izéa. 

	Il prononce cette phrase en me regardant droit dans les yeux, pour la première fois depuis son arrivée, je crois. Je déteste la façon dont il prononce mon prénom, d’une façon dédaigneuse, comme s’il savait et qu’il me jugeait pour ça.

	Quand j’ai fini de nettoyer et de rincer toutes les assiettes ainsi que les couverts, je me glisse enfin dans ma chambre. Rapidement, je me démaquille et me mets en pyjama avant de me faufiler dans mon lit. À l’étage juste en dessous du mien j’entends les bruits de baisers langoureux et nombreux gloussements de ma mère qui n’a absolument aucune pudeur et visiblement aucune envie de me maintenir loin de ses ébats sexuels. J’enfile alors mon casque et la musique Church retentit dans mes oreilles. Je chantonne les chansons qui défilent, tout en dessinant ce fameux serpent qui orne le bras de mon nouveau beau-père un peu partout sur les pages déjà noircies de ce même reptile.

	À trois heures du matin, je me rends à l’évidence, je n’arrive pas à dormir, les insomnies rythment ma vie depuis de longues années déjà, généralement prendre une douche chaude m’apaise alors sans attendre je me faufile dans ma salle de bain. Les gouttes d’eau brûlantes parsèment mon visage ainsi que l’ensemble de mon corps, ça m’apaise. Je sais que je ne dois pas trop tarder. Les douches, quand elle dort, font trop de bruits, donc je ne prolonge pas ce doux moment. Une fois lavé, j’enroule déjà une serviette autour de mon corps.

	Je déteste ma salle de bain, et pour quelle raison ?

	Ma mère y a fait installer un miroir plein pied. À chaque fois que je me douche ou que je passe par là en sous-vêtements, je peux voir tout mon corps. Mon corps, habituellement caché sous d’innombrables couches de vêtements ; je suis frileuse, dit-elle. Jamais elle ne pourrait admettre la vérité.

	Que mes bras sont recouverts de longs traits rouges, gonflés ou blancs à certains endroits. Que cette poitrine, ce ventre ou encore ces cuisses sont, eux, recouverts d’hématomes bleus, verts ou jaunes. Et puis ces cheveux qu’elle a si souvent tirés, arrachés, malmenés. Chaque partie de mon corps me rappelle à quel point je suis une victime. Sa victime. Il y a seulement mon visage qui reste toujours intact, mais ses yeux se reflètent dans les miens et qu’est-ce que je les déteste pour cela. Je sais ce que tout le monde dirait : mais pourquoi es-tu encore là ? J’ai dix-sept ans et si cela ne suffit pas, la vérité c’est que j’ai peur. Peur de la manière dont elle réagirait si je lui disais que je voulais partir. Partir comme papa. Et Dieu sait que quand papa a voulu partir, elle a très mal réagi…

	 


II — Izéa

	Foutue alarme !

	Je la déteste. C’est moi qui l’ai choisi ; j’aime beaucoup trop dormir, et j’ai découvert à mes dépens que la meilleure manière de se réveiller est avec quelque chose qui t’insupporte. J’ai donc mis cette affreuse chanson allemande et depuis je n’ai loupé aucun cours matinal.

	Je me lève donc de mon lit et me dirige vers ma salle de bain, je ne me regarde pas dans le miroir et ne prends pas de douche, trop tôt pour cette épreuve. J’enfile mes collants, ma chemise blanche et la cravate qui va avec, ma jupe d’uniforme marron à carreaux qui m’arrive mi-cuisses, le blazer de la même couleur et finit pas mes baskets blanches. Je déteste beaucoup de choses au lycée, mais je dois dire que cet uniforme est la meilleure décision qu’ils aient prise. Je réunis mes cheveux dans une queue de cheval avant de prendre mon sac de cours et de me diriger vers la cuisine quand je tombe nez à nez avec Matteo. J’avais réussi à oublier qu’il venait d’emménager ici. Il fume une clope, assis sur un des tabourets du comptoir en pianotant sur son téléphone.

	— Maman n’aime pas l’odeur de la cigarette, lui indiquais-je en me mettant dos à lui pour attraper une barre de céréales dans un des placards.

	— Je lui dirai que c’est toi, annonce-t-il de sa voix rauque. 

	Je me fige, le paquet de gâteaux en main. Je sens qu’il jauge ma réaction. Elle ne lui aurait pas dit, si ? 

	— Izéa, je plaisante, finit-il par ajouter et je sais que ma réaction lui a paru suspecte quand je me retourne et qu’il me toise d’une manière inexplicable, mais je n’y fais pas plus attention et continue de me servir.

	— Tu es bien matinal, remarque le brun en écrasant sa cigarette dans un verre de cristal qui appartenait à ma grand-mère. Ce mec en a rien à foutre.

	— J’ai cours. 

	Il acquiesce simplement avant de regarder l’heure sur son téléphone. Il est 6 h 40, je le sais. Je pars tous les jours à cette heure-ci. Le lycée est seulement à trente minutes de bus d’ici, mais le jour de la rentrée j’avais insisté pour ne pas prendre le bus. Pour avant tout retarder mon arrivée à la maison, mais cela incluait aussi de marcher le matin, voilà pourquoi je me lève aussi tôt. Sans lui laisser le temps de répondre, je récupère mes clés et franchis le seuil de la porte suivi du portail et commence à marcher, je sors mon casque de mon sac et lance ma playlist.

	Il fait encore nuit, ce n’est pas inhabituel pour un mois d’octobre, on est en automne, ma saison préférée. Les feuilles orangées tombent des arbres pour finalement les laisser presque entièrement nus, prêts à affronter le froid hivernal.

	Les pulls, les débuts de soirée qui commencent à 18 heures et le froid qui nous oblige à rester chez nous une couverture autour des épaules, un chocolat chaud dans les mains, les chansons des Neighbourhood à fond dans les oreilles. Et enfin, la pluie, la pluie qui tombe sans s’arrêter, qui nous inonde sans prévenir, qui fait fuir les gens trop stupides pour ne pas profiter de cette mare que nous offrent les anges déchus.

	 

	Je baisse le son de ma musique quand une voiture noire se met à ralentir derrière moi. Les pleins phares sont allumés pour aider le conducteur à voir la route à travers cette pénombre. Cela arrive souvent, mais je suis encore un peu trop paranoïaque. Je continue à avancer en triturant la peau de mes lèvres, un goût métallique s’installe dans ma bouche quand j’arrache avec un peu trop de virulence un bout de peau déjà asséché. La voiture se met à rouler à mon rythme et je suis trop peu courageuse pour regarder derrière moi. Je coupe définitivement le son qui émane de mon casque et j’aperçois furtivement la vitre baissée. Quand la voiture arrive à mon niveau, je souffle, soulagée de découvrir le visage du copain de ma mère. 

	— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je sans une once d’amabilité, je le vois déjà chez moi, pas besoin de le supporter autre part et puis il est toujours trop… là.

	— Monte, je te dépose. 

	Le fait que ça ressemble plus à un ordre qu’à une proposition me crispe. Une main sur le volant, il me regarde nonchalamment. Tout chez lui est nonchalant, tandis qu’il continue à rouler doucement pour suivre mon allure.

	— Non, merci, je suis bientôt arrivée. C’est faux, il doit me rester une bonne demi-heure de marche et il le sait tout autant que moi.

	— C’est risqué de marcher quand il fait encore nuit à ton âge, Izéa.

	C’est le seul à m’appeler de cette façon ; tout le monde m’appelle Zéa, mon père prononçait mon prénom en entier et le fait que Matteo le fasse aussi m’énerve d’autant plus.

	— Je fais ce chemin tous les matins depuis trois ans, je ne crains rien.

	— Très bien, dans ce cas je roule derrière toi jusqu’au lycée.

	Je ris jaune. Pile à ce moment une voiture arrive et vient ralentir puis klaxonner après la Mercedes noire. Puis une autre voiture et encore une arrive. Il crée un bouchon et tous ces connards derrière lui klaxonnent sans qu’aucun d’eux ne sorte. Sérieux, s’il avait l’intention de me kidnapper, ils se sentiraient bien cons. Sachant pertinemment qu’il a gagné, il sourit arrogamment alors que je grimpe dans sa caisse.

	Je regarde par la fenêtre en m’interdisant de le laisser me distraire. C’est qu’un enfoiré, il vit chez moi depuis seulement quelques jours et il me casse déjà les ovaires. Je n’imagine pas ce que sera la suite. Alors que j’avais réussi à trouver une tranquillité à sa présence, ma mère craint trop que son nouveau chéri voie le fruit pourri qu’elle s’évertue à cacher à l’intérieur d’elle. Érine me laisse donc en paix, mais si elle voit qu’il se comporte de cette façon avec moi, elle ne s’abstiendra pas bien longtemps.

	— À droite, lui indiquais-je en arrivant au bout de la grande allée.

	— Je connais le chemin, tu vas à Belmoore, non ? 

	J’acquiesce en me demandant comment il le sait, mais je me souviens vite que l’on ne passe pas vraiment inaperçu avec nos uniformes.

	— Tu y es allé ?

	— Non, moi je n’ai pas le privilège d’être un péter tunes comme toi et tes congénères, rigole-t-il alors que j’ai bien envie de lui mettre un coup de poing dans ses dents parfaites et lui rappeler que ce n’est pas parce qu’on a de l’argent qu’on est privilégié, abruti.

	Une fois arrivé au lycée, il se gare sur le parking comme toute personne normale. Je récupère mon sac et sors en claquant la porte. Je ne veux pas qu’il pense que j’ai peur de lui, ce serait trop facile. Je me dirige vers l’entrée pour rejoindre mes amis, mais avant il m’interpelle une dernière fois. Je me retourne et le vois à travers la vitre baissée.

	— Tu ne dis pas au revoir à ton beau-père, Izéa ? me demande-t-il plus arrogant que jamais. 

	Il sait le ridicule de la situation. On a seulement quelques années de différence et il se qualifie comme mon beau-père, n’importe quoi ! Je m’avance alors et m’appuie sur sa fenêtre baissée.

	— Tu n’es pas mon beau-père, c’est absurde, et appelle-moi Zéa, comme tout le monde !

	Il ne me répond pas, rit dans sa barbe avant de partir, me laissant penaude sur le parking. Pendant que je regarde la voiture s’éloigner, j’entends quelqu’un hurler mon prénom. Quand je me tourne vers la provenance de ce son, je distingue Lou, ma meilleure amie. Sa crinière de feu s’approche de moi tandis qu’elle plonge ses prunelles marron dans les miennes. Elle me questionne :

	— C’était qui ?

	— Personne, lui répondais-je en jetant un œil où la Mercedes roulait, mais elle a déjà disparu. Alors j’enroule un bras autour des épaules de ma rousse préférée et nous entrons dans le bâtiment, souriantes.

	 

	°°°

	 

	Je clôture ma journée par deux heures de sport. Après avoir échauffé nos articulations, la prof de sport, Mme Bray nous fait faire nos deux tours de terrain hebdomadaire. Et l’enfer commence. Je ne déteste pas particulièrement courir, ça m’apaise plutôt. Ce qui me dérange, c’est la chaleur. Sous mon pull et mon jogging aux couleurs du lycée, je sus comme un porc qu’on aurait envoyé au bûcher. Le tee-shirt mis à notre disposition ne couvre pas assez de parcelles de mes bras pour que je puisse le porter sans que personne ne remarque mes blessures. Alors je subis cette chaleur pour protéger une personne qui ne se donnerait pas tout ce mal pour moi.

	— Tu es sûre que tu ne veux pas te changer ? me demande gentiment Lou. 

	Elle sait que c’est peine perdue, mais elle me le demande quand même à chaque fois au cas où j’accepterais. Elle pense que je n’aime pas mes bras et que c’est pour cela que je ne les montre jamais. C’est qu’une partie de la vérité. Je secoue la tête et continue de courir. Je sais que c’est ridicule, mais parfois j’aimerais qu’elle me force un peu ou que sans le faire exprès elle remonte ma manche ou le pan de mon pull. Qu’elle voit ces marques affreuses et qu’elle m’aide, j’aimerais qu’un ange tombé du ciel vienne m’aider.

	Je suis du genre à ne pas croire au superhéros et à me sortir toute seule du pétrin, mais là je dois reconnaître que je n’y arrive pas. Malgré tout ce que je peux essayer, je n’arrive pas à me résoudre à la dénoncer ou à fuir. Je n’ai nulle part où aller, personne à qui me confier, mis à part ma meilleure amie. Mais là encore, ma mère me récupérerait et trouverait un moyen de faire taire les bouches et effacer tous les soupçons avant de me punir pour mon imprudence en marquant mon corps et en détruisant d’autant plus ma dignité.

	 

	La séance de basket terminée, on se dirige comme un troupeau de moutons vers les vestiaires. La plupart des filles vont se doucher dans les douches communes, alors que Lou et moi rassemblons nos affaires afin de sortir. Ma meilleure amie déteste les douches communes autant que moi, elle trouve ça stupide de croire que le fait qu’on soit entre filles nous gêne moins pour nous mettre à poils et laver nos corps d’adolescentes bourrées de complexes.

	— Zéa, je te raccompagne chez toi ? me propose la rousse en enroulant son bras autour du mien. 

	J’accepte avec plaisir et envoie un message à Érine pour la prévenir que Lou sera là à mon arrivée. Je vois qu’elle a vu le message, mais ne m’a pas répondu. Elle déteste quand j’invite des amis chez nous. Je sais qu’elle ne me raccompagne pas seulement pour ma merveilleuse compagnie après deux longues heures de sport. Devant nous Adam, un grand blond qui joue dans l’équipe de basket du lycée et qui est probablement le garçon le plus gentil que l’on connaisse, mais aussi mon voisin depuis toute petite. La rousse est folle de lui depuis tellement d’années que je n’ai pas assez de doigts pour les compter et cet abruti d’un mètre quatre-vingt-six ne s’en rend même pas compte. Je m’amuse donc à jouer les entremetteuses.

	— Anderson ! le hélais-je alors qu’il se retourne vers la provenance du cri. 

	Un sourire aux lèvres, il se rapproche en trottinant tandis que Lou à mes côtés prend comme à son habitude la même teinte que ses cheveux.

	— Collins, Lou, comment allez-vous ? nous demande-t-il en se mettant à la droite de la rousse, qui je le sais, meurt d’excitation à l’intérieur. 

	Contrairement à ce que l’on peut penser, elle n’est pas du tout timide et encore moins réservée. C’est seulement quand Adam est dans les parages qu’elle perd tout à coup tous ses moyens. Elle prend alors mon rôle d’amie réservée qui ne parle pas beaucoup et moi le sien de l’amie solaire qui fait la conversation et fait rire les gens, heureusement que c’est seulement avec lui.

	— On pratique le basket en sport en ce moment, réussi à formuler Lou quand nous arrivons près de chez nous.

	— Vraiment ? C’est super ça, s’exclame le blond alors que mon amie acquiesce ; j’y vois un super moyen de rapprochement entre ces deux-là.

	— Ouais. Et Lou est super nulle. Ah, mais tu devrais lui donner quelques cours, le sport c’est le meilleur moyen d’augmenter notre moyenne. 

	La rousse me file un coup de coude dans les côtes que j’évite de justesse avant de regagner son silence quand le basketteur donne sa réponse.

	— Carrément ! Ça pourrait être cool ! Tu as mon adresse de toute façon, finit-il par ajouter en marchant à reculons pour entrer dans son jardin.

	Une fois qu’il a disparu derrière son portail, Lou se met à sauter et hurler en chuchotant tout de même au cas où il serait toujours là. Sa crise de joie terminée, elle me saute dans les bras et enroule ses jambes autour de ma taille.

	— Merci, merci, merci… 

	Elle se remue dans tous les sens et je suis heureuse de lui avoir fait plaisir, mais elle ne se rend pas compte qu’en percutant mon ventre autant de fois, elle appuie sur mes hématomes et je me retiens de toutes mes forces de ne pas pleurer à cause de la douleur, mais surtout de l’impuissance dont je fais preuve. 

	Lou retombe sur ses pattes quand le portail de ma maison s’ouvre sur ma mère merveilleusement bien apprêtée dans une longue robe rouge en satin avec une fente qui débute à mi-cuisses et de fines bretelles. Je suis tellement en colère qu’elle puisse se pavaner dans de tels vêtements, et montrer son corps sublime qui lui n’a pas été abîmé par la personne qui l’a mis au monde. Elle est au bras de Matteo qui est lui vêtue d’un pantalon de costume noir et d’une simple chemise blanche. Je devine alors qu’ils vont sûrement dîner chez une des amies fortunées de ma mère. Qu’elle avait besoin de montrer son nouveau « joyau » ; elle en fait des caisses.

	— Zéa ! Je ne pensais pas que tu rentrerais si tôt, s’exclame-t-elle d’une voix légèrement aiguë. 

	Menteuse. Je sais que tu as vu mon message, mais il faut sauver les apparences.

	— Lou, je te présente, Matteo, mon copain, présente ma mère toujours collée à son cher et tendre avant de glisser à l’oreille de ce dernier : Lou est la meilleure amie de Zéa. 

	Lou essaie de cacher sa surprise du mieux qu’elle le peut, mais ce n’est pas fameux. Matteo semble le remarquer est non le moins du monde gêné, il se met à doucement rire en fixant le sol tandis qu’Érine le regarde incrédule.

	— Bien, ma mère sort un billet de 50 livres et me le remet. Commande à manger. Lou, reste si tu veux, on rentrera aux alentours de 23 heures. Bisous, ma puce.

	Je déteste quand elle m’appelle comme cela devant les gens, pourquoi ne le fait-elle pas de bonne foi ? Quand elle s’approche probablement pour m’embrasser, j’ai le réflexe idiot de me reculer promptement. Elle me regarde les yeux sévères avant de glisser une œillade chaleureuse à Lou et Matteo. Bizarrement elle se met à rire.

	— Toi et l’affection, ça fait deux !

	Quand elle empoigne le bras de son compagnon, je relève enfin les yeux et croise les prunelles de ce dernier qui était déjà fixé sur mon visage, les sourcils froncés, les traits durs. Il me regarde intensément. En une journée, j’ai agi de manière suspecte deux fois. Ça fait longtemps que je n’ai pas cohabité avec quelqu’un d’autre que mon bourreau. Je dois réapprendre à me mettre sur mes gardes quand il est présent.

	Je m’avance vers mon amie en rompant notre contact visuel, lui faisant signe d’avancer, et souhaite une bonne soirée au couple qui s’avance vers la voiture dans laquelle j’étais ce matin. Une fois ma mère grimpée, je me permets enfin de respirer alors que le brun me regarde une dernière fois. Mais avant de grimper, il me rend mes politesses hypocrites en appuyant sur un mot.

	— Bonne soirée, Izéa.

	Et va te faire foutre, Matteo.
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